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DIS  C OURS 

Prononce  par  Monjieur  Senovert  9 
Capitoul  de  Touloufe  y à V ouverture 
des  États  de  Languedoc * 


messieurs, 


M 


ONSIEUR  de  Boutarie  , un  déniés  prédéceffeurs 
rendant  compte  à la  ville  de  Touloufe  de  I’affembiée  de  nos 
états  , difoit  que  , des  trois  ordres  qui  les  compofent , le  pre- 
mier manquoit  de  volonté , le  fécond  de  lumières  , 8t  le  troifieme 
de  liberté  ; que  tout  le  pouvoir  étoit  concentré  dans  la  perfonne 
du  chef;  que  toute?  les  affaires  fe  régloient  entre  lui  St  les 
fyndies  de  la  province  ; qu’on  n’en  parloir  dans  l'affemblée 
générale  que  par  manière  d’acquit , fans  qu’il  fût  même  permis 
a perfonne  d’être  mftruit  des  motifs  d’aucune  délibération  II 
ajoutott,  que  le  bureau  particulier,  inftirué  pour  vérifier  la 
recette  & la  dépenfe  du  trefor  de  la  bourfe  , ne  s’en  occupoit 
pomt  du  tout  ; que  tout  le  temps  s’y  paffoit  à figner  les  battions 
nombreufes  du  compte  general  , fans  en  connoître  les  premiers 
elemens  ; St  il  concluent  de  là  , que  par  l’effet  d’une  providence 
particulière  , 1 admmiftration  de  la  province  pouvoir  bien  abso- 
lument erre  bonne  , mais  que  pour  le  croire  , il  falloir  être  doué 
de  cette  foi  vive  qui  ne  tire  aucun  fecours  du  témoignage  des 
yeux  St  des  oreilles  , ni  de  l’opération  de  l’entendement 
Parmi  ceux  qui , depuis  Mr.  Boutarie  , fe  font  trouvés  à la 
tête  du  tiers -état , il  en  ert  un  entr’autres  qui  étoit  parti  avec 
le  projet  d opérer  une  révolution  heureufe  dans  cette  étrange 
admimftration.  Muni  de  quelques  inltruâioas , il  fe  propofoit 
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àt  tout  éclaircir,  lorfqu’il  fur  arrêté  par  un  coup  i’autonte  , qui 
frappa  fur  la  têre  d’un  prélat  plein  de  zele  , d’efpnt  Si  de  cou- 
raae.  M.  Quefnel , évêque  de  Saint-Pons  , fut  écarte  par  un 
ordre  du  roi  de  l’affemblée  des  états , pour  avoir  voulu  que 
tout  le  monde  pût  y prendre  connoiffance  des  affaires.  ^0,P™e 
c’étoit  un  homme  de  bien  , d’un  caraftere  ferme  8c  décide  , 
M.  de  Laroche-Aymont , archevêque  de  Narbonne  , qui  redou- 
toi t l’afcendant  de  fa  raifon  , de  fon  éloquence  & de  fa  vertu  , 
écrivit  aux  miniftres , que  fes  difficultés  troublaient  le  cours 
ordinaire  des  délibérations  , 8c  il  parvint  ainfi  a lui  taire  in- 
terdire , pour  toujours  , l’entrée  aux  états  ; & dès-lors  il  pÆ 
en  maxime  , que  pour  conierver  fon  droit  de  féance  , il  talloit 
dans  cette  affemblée  ne  rien  voir  , ne  rien  entendre  , n avoir 
d’autre  avis  que  celui  que  le  préfident  avoit  di&e  dans  les  com- 
miûîons , où  toutes  les  délibérations  font  préalablement  tonnées, 
& qu’ainfi  les  trois  ordres  étoient  également  fans  liberté.. 

C’eft  fous  ce  régime,  MESSIEURS  , que  nous  vivons 
depuis  près  de  quarante  ans , a\ec  cette,  différence  feulement , que 
M.  de  Laroche-Aymont  étoit  obligé  par  incapacité  de  tout  aban- 
donner aux  fyndics  de  la  province  , au  lieu  que  M. 
fon  fucceffeur  , indifférent  Sc  pareffeux  à 1 excès , ne  cherche 
qu’à  fe  débarraffer  des  foins  d’une  admimftration  dont  il  lero^t 
très-capable.  Qui  croiroit  à le  voir  ici  aÜif , vigilant  , attentit 
à tout , que  ce  grand  zele  s’éteint  à la  fin  de  chaque  feance  . 
Il  eft  vrai  pourtant , 8c  nous  le  favons  tous  , qu’en  partant  de 
Montpellier,  il  n’afpire  qu’à  ne  plus  entendre  parler  de  nos 
àf&Tres  , 8c  qu’il  ne  répond  pas  même  aux  lettres  les  plus 
fimpîes  8c  les  plus  prenantes.  Ce  n’eff  .pas  qu  il  ne  tienne  a 
l’autorité  qu’il  exerce  dans  îa  province  ; mais  il  tient  encore 
plus  à fon  repos  & à fes  pïailirs  : cette  force  a inertie  eft  meme 
fi  ptiiflante  , que  quoiqu’il  n’aimât  pas  M.  de  Brienne,  & quil 
craignît  fon  ambition,  on  l’a  vu  partager  avec  lut  cette  autorité , 
& la  lui  abandonner  fouvent  toute  entière  , plutôt  que 
donner  une  légère  attention  aux  affaires  de  la  province  pendant 
le  temps  intermédiaire  de  nos  féances.  . 

Quel  fruit  a retiré  la  province  de  leurs  lumières  S*  de  leur 

ap  A ne 1 confidérèl  que  la  conftruaion  & l’entretien  de*  rou- 
tes  , la  grandeur  des  entreprifes  8c  la  magnificence  des  ouvra- 
ges notre  adminiftration  remporte  fur  celle  des  autres  pro- 
vinces du  royaume  ; mais  lorfqu’après  avoir  contemple  ce 
fpeàacle  , paffaiit  à l’examen  de  îa  dépenfe  , nous  confierons 
qu’elle  dépaîfc  la  fournie  des  impofitions  royales , 8c  que  dans 


üîl  temps  oS  les  impôts  pefent  tant  fur  la  tête  des  peuples , il 
ne  faudroit  pour  les  foulager  que  fupprimer  nos  dépenfes  de' 
luxe  8c  de  pure  obftentation  ; il  faut  convenir  que  jamais  pro’- 
vince  ne  fut  plus  mal  Si  plus  follement  adminiftrée. 

Cette  idée  me  tourmentoit , lorfque  je  vins  aux  états  pour 
la  première  fois  , en  1779.  J’érois  dans  l’intention  de  réveiller 
les  trois  ordres  qui  les  compofent , fur  cet  objet  capital , 8c 
d operer  , s’il  étoit  poffible  , une  révolution  falutaire  ; mais, 
n étant  alors  que  le  fécond  député  , mon  collègue  , chargé  de 
porter  la  parole  , trouva  des  difficultés  fans  nombre  dans  l’exé- 
cution de  mon  plan.  Il  craignit  de  déplaire  aux  deux  archevêques, 
de  qui  tout  dépendoit , & de  nuire  par-là  aux  demandes  que  nous 
avions  à former  pour  l’intérêt  particulier  de  la  ville  de  Touloufe. 

. L’année  derniere  n’étoit  pas  plus  favorable  à cette  infurrec- 
tion  j le  pouvoir  de  M.  Dillon  avoir  doublé  par  l’élévation  de  fou 
ancien  collègue  au  miniftere  principal.  Avec  quelle  force  M.  de 
Rrienne  n’auroit-il  pasfoutenu  l’empire  abfolu  qu’il  avoit  exercé 
lui-même  fur  nos  états  ? Je  me  vis  'donc  forcé  de  diffimuler 
encore  ; 8c  dans  l’attente  de  temps  plus  heureux  , je  tâchai  de 
m’infinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  pouvoient  me 
maintenir  dans  la  place  que  j’ai  l’honneur  d’occuper,  8c  qu’il  * 
étoit  eflèntiel  que  je  confervaffe  pour  l’exécution  de  mon  noble 
defîèîn.  Je  réuffis  au  gré  de  mes  vœux  : M.  le  comte  de  Péri- 
gord , commandant  pour  le  roi  dans  la  province  , 8?  fou 
premier  commiiîaire  aux  états  , me  fonda  de  fa  procuration 
pour  adminiftrer  à Touloufe  le  college  qui  porte  fon  nom. 
J’infpirai  à M.  de  Ballainvilliers  , intendant  de  la  province  , 8c 
fécond  commiffaire  du  roi,  un  violent  defir  de  m’avoir  pour 
liibdélégué.  M.  l’archevêque  de  Narbonne  ne  promit  la  pre- 
mière place  vacante  de  greffier  ou  de  fyndic  des  états  , 8c  une 
fomme  confidérable  à mon  fils  , qui  lui  feroit  donnée  à titre 
d’encouragement , pour  l’aider  dans  l’entreprife  de  defTécher 
l’étang  de  Marfeillette. 

Ne  croyez  pas,  MESSIEURS  , qu’au  milieu  des  efpérances 
que  je  pou  vois  former  pour  l’avantage  particulier  de  ma  famille , 
j’aie  perdu  de  vue  un  feul  inftant  l’intérêt  général  de  la  province. 
Que  mes  ennemis  apprennent  à me  connoître  ; qu’ils  rendem 
enfin  juftice  à une  conduite  qui  n’a  été  que  fage  prudente 
& ne  m’a  été  infpirée  que  par  l’amour  du  bien  public. 

Au  plus  fort  de  l’horreur  où  nous  fommes  plongés  par  1 1 
fyftême  que  le  gouvernement  fît  éclorre  le  8 mai , au  milieu 
4?  armes  8c  dç«  ordre?  rigoureux  f je  n’ai  jamais  douté  que  le 
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Miniftre  principal  11e  fût  obligé  de  céder  à la  repulfion  de  tous 
les  ordres  de  fêtât.  J’étois  fur  que  le  roi , en  donnant  cetre 
première  fatisfafîion  à fes  fujcts  , fe  difpoferoit  à rétablir  tout 
ce  qui  avoir  été  bouleverfé  ; il  étoit  à croire  qu’on  entreroit  à 
cet  égard  en  négociation  avec  chaque  ville  principale  , & qup 
le  "gouvernement  prendroit  confiance  en  ceux  des  officiers 
municipaux  qui , dans  l’effervefcence  générale  , auroient  lait 
preuve  d’obéiffimce  &.  de  fiang-froid. 

Je  tàs  dès  le  commencement  que  fi  je  m’oppofois  à la  vo- 
lonté du  roi , tandis  qu’elle  étoit  inflexible  , on  me  regarderoit 
comme  une  tête  exaltée  , incapable  de  difcuter  froidement  une 
Opération  minifier  telle  ; &.  qu’en  confequence  , pour  être  utile 
à la  municipalité  dont  les  intérêts  m’étoient  confiés  , il  falloit 
obtenir  dans  l’efprit  des  miniftres  & de  leurs  agens  , la  répu- 
tation d’un  fujet  fournis  , d’un  homme  modéré  , d’un  ami  de 
fautoritè  , fâchant  braver  au  befoin  l’indignation  de  fes  conci- 
toyens , ainfi  que  l’opinion  générale. 

Je  me  dévouai , MESSIEURS  , à jouer  ce  rôle  , & ne 
craignis  pas  de  m’expofer  aux  foupçons  les  plus  injurieux.  Je  ne 
prévoyais  pas  , je  l’avoue  , toute  l’étendue  des  facrifices  que 
j’aurois  à faire  ; rejeté  par  l’ordre  des  avocats  comme  un 
membre  gangrené  , chaffé  des  fociétés  honnêtes  qui  jufqu’alors 
m’avoient  accueilli , j*ai  vu  la  haine  de  mes  concitoyens  me 
pourfuivre  avec  acharnement , les  noms  odieux  de  mauvais  pa- 
triote , d^adminifirateur  criminel  , perfide  & traître  à la  patrie  , 
m’ont  été  prodigués  de  vive  voix  & par  écrit  -,  je  me  fuis  vu 
vingt  fois  au  moment  d’être  lapidé  dan^fes  rues  ou  brûlé  dans 
ma  maifon. 

Echappé  à ces  dangers  , je  n’ai  mérité  ni  les  noms  qu’on  me 
donnoit , ni  les  menaces  qui  pendant  quatre  mois  ont  retenti  à 
mes  oreilles.  J’ai  pu  paroître  trahir  mon  devoir  ; mais  je  n’ai 
pas  cefle  d’y  être  fidelle  : fembiable  au  pilote  habile  qui  cerie 
à l’efibrt  d’une  tempête  violente  , Sc  s’écarte  du  terme  de  fon 
voyage  , j’abfuivi  la  route  qui  m’étoit  indiquée  par  les  cris  8c 
l’opinion  unanime  de  mes  concitoyens  , pour  ne  pas  bril'er 
contre  les  écueils  le  vaitfeau  qui  m’étoit  confié  , dans  l’efpoir 
de  le  conduire.au  port  fans  obftacle  & fans  fecoufles , loriquè 
le  calme  feroit  revenu. 

Il  etl  revenu  ce  temps  de  calme  fi  dèfiré , & je  puis  enfip 
me  montrer  tel  que  je  fuis  ; je  puis  fans  danger  pour  la  chofe 
publique  , développer  avec  énergie  des  fentimens  que  les  cir- 
conftances  me  forçoient  de  renfermer  dans  mon  fein.  Ceux 
qui  ne  jugent  les  hommes  que  par  Ta  furface  de  leurs  avions  , 
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Tout  s eronner  de  la  profçffipn  que  ie  fjus  & de  la  conduite  que 
j annonce  : mais  les  efprirs  réfléchis  trouveront  tout  fimplé , 
que  fous  un  miniftere  jüfte  , fage  Si  économique  , je  porte  les 
premiers  coups  à l’idole  que  j'avois  encenfée  , en  m’éléyant  avec 
force  contre  les  injuftices  , les  défordres  & lés  folles  dépenfes 
de  radminiflratjon  de  cette. province. 

Pour  réuffir  au  gré  de  mes  déflrs  , 8t  fuivant  les  vœux  de  tous 
ceux  qui  m’entendent , j’aurois  befoin  de  plus  d’inflruftions  ; 
mais  quel  eft  celui  d’entre  nous  ( le  chef  excepté  & les 
fyndics  ) à qui  il  a été  permis  de  connoître  en  détail  les  for- 
mes immenfes  qu’abforbe  cette  adminiftration  fi  'vantée  par 
ceux  qu’elle  enrichit , & fi  funefte  à ceux  qui  en  fupportent  le 
poids. 

C efl , MESSIEURS  , a découvrir  ce  fecret  que  j’afpire  ; 
cfperant  qu’après  m’avoir  entendu  , vous  vous  réunirez  tous 
pour  1 arracher  à celui-là  même  gui  a fondé  là-defîus  le  pouvoir 
tyrannique  qui  nous  domine,  & qu’il  efl  temps  de  fecouer.  Sou- 
venons-nous que  chacun  de  .nous  étant  comptable  envers  le 
pays  , envers  le  dioeefe  , envers  la  cité  qui  l’a  chargé  de  fes 
interets , doit  s’inftrtiîre  à fonds  d’une  adminiftration  jufqu’ici 
trop  myftérieufe , & procurer  à nos  maux  le  rcmede  que  fes 
lumières  lui  indiqueront  : fouveaons-noys  que  nous  femmes 
également  libres  ; qu’aucune  détermination  ne  peut  être  prifb 
qu  à la  pluralité  des  voix  , & que  nul  ne  peut  avoir  d’autre 
prépondérance  que  celle  que  pourra  lui  donner  i’alcendant  de 
fes  vertus,  de  fes  lumières  & de  fes  talens. 

Anatheme,  fk  trois  fois  anatheme  à celui  qyi  dénaturant  notre 
conftitution  primitive  * imagiiiala  forme  agnelle  de  nos  états  ; 
voulut  que  le  clçrgé  nombreux  de  cette  province  fût  repréfenté 
par  les  fçiris  éyêques;  que  la  noblefTe  n'eût  d’autre  repréfpn- 
tans  que  les  pofieffeurs  d’un  petit  nombre  de  baronnies  , 3c 
borna  aux  officiers  municipaux  de  certaines  villes  le  droit  de 
repréfenrer  le  tiers-état  ! ■ 

U ne  pourroit  jamais  réfulter  de  là  qu’une  adminiftration 
aveugle  , puifqu’elle  rêfideroit  toute  dans  la  main  de  celui  qui 
en  feron : le  chef  ; qu’une  adminiftration  dépendante  , puifque 
le  chef  choifi  par  le  gouvernement,  feroit  lié  à la  volonté  des 
miniftrçs  du  roi  , par  la  reconnoifTance  du  paffié  & par  l’efpé- 
rance  de  l’avenir.  r 

En  effet , MESSIEURS  , quel  eft  , & quel  a été  dans  tous 
les  temps  le  préfident  de  nos  étajrs  ? Un  ambitieux  , qui  mon^ 
tant  de  fiege  eo  lîege  , & voulant  ou  s’enrichir  ",  où  s’élever 
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davantage  , n’a  jamais  héfité  entre  nos  intérêts  & la  volonté  de 
celui  de  qui  dépendent  les  objets  de  fon  ambition. 

Sans  remonter  plus  haut  que  le  prédéceffeur  immédiat  de  celui 
qui  me  fait  l’honneur  de  m’entendre  , comment  parvint-il  du 
Iiege  de  S<irepte  à l’archevêché  de  Narbonne  , & enfuite  à 
celui  de  Rheims  , à la  grande  aumônerie , à la  pourpre  & au 
miniftere  des  bénéfices  I Il  n’eut  jamais  que  les  talens  & l’ame 
d’un  courtifan , entièrement  dévoué  aux  volontés  & aux  ca- 
prices des  rniniflres  & aux  maîtrelTes  de  fon  roi.  Sa  premier* 
fortune  fut  due  à l’afTurance  qu’on  avoir  qu’il  favoriferoir  dans 
la  province  les  exactions  miniftérielies  : nous  ne  favons  qu« 
trop  qu’il  les  compléta  , en  répondant  de  fon  mieux  à cette 
étrange  vocation. 

Monfeigneur  Dillon  , qui,  avec  plus  de  talens  & de  dignité  , 
répan  fur  cette  place  un  éclat  que  perfonne  ne  lui  avoir  donné 
avant  lui , n’y  a vu  non  plus  qu’un  moyen  d’accroître  fa  for- 
tune & fi  confidération  eccléfiaflique  ; 8c  ne  fe  fondant  pas 
d’un  autre  fîege  , & bornant  fon  ambition  à un  accroiffement 
de  revenus , on  l’a  vu  accumuler  abbayes  fur  abbayes  , & en 
obtenir  de  nouvelles  , lors  même  qu’il  étoit  parvenu  à un 
comble  de  richeffes  fcandaleux  , même  dans  le  fiecle  de  luxe 
profufion. 

Rendons  jufiice  à qui  elle  eft  due  ; nul  autre  n’a  rempli  fon 
rôle  d’une  maniéré  plus  brillante  ; nul  autre  n’a  déploré  plus 
éloquemment  les  malheurs  de  la  province  , & ne  s’efl  élevé 
avec  plus  de  force  contre  les  demandes  exeeffives  du  gouverne- 
ment  ; mais  , MESSIEURS  , vous  en  êtes  témoins  tous  les 
ans  , lorfqu’il  s’attendrit  ainfi  fur  I’épuifement  de  la  province , 
il  a déjà  indiqué  les  moyens  de  l’épuifer  davantage  ; il  a déjà 
arrêté  dans  le  fecret  des  commifiions  particulières  , un  furcroît 
de  dépenfes  inutiles  & toujours  exorbitantes.  Les  élans  de  fon 
éloquence  , fon  élocution  noble  & facile  , fon  ton  impofanr , 
font  toujours  applaudis  ; mais  de  trilles  & cruelles  réflexions 
fuccedent  rapidement  à ce  premier  mouvement  de  furprife  $ 
ç’eft  ainfi  qu’après  l’illufion  d’une  repréfentation  théâtrale  , 
l’homme  fenfible  & vertueux  fe  rapproche  l’intérêt  que  lui  avoir 
arraché  un  perfonnage  fantaftique,  en  fe  montrant  à lui  fous  les 
traits  d’Augufie  ou  de  Sertorius. 

Je  11e  retracerai  pas  ici , MESSIEURS  , ce  qui  a été  dit  avant 
moi , des  fommes  immenfes  qu’ont  coûté  la  place  du  Peyrou.  Il 
*i’efl  perfonne  qui  ne  gemiffede  l’étendue  d’un  plan,  qui  eût  même 
été  trop  vafle  pour  la  capitale  de  la  province  ; qu’on  ne  croie 
qu’ua  featimsat  de  jalouüe  infère  ces  réflexions  à la  ma* 


nicipalité  que  je  repréfente  : je  m’élève  avec  la  même  force 
contre  les  ouvrages  que  la  province  a entrepris  pour  l’em- 
bellidèment  & l’utilité  particulière  de  la  ville  de  Touloufe. 

L’avenue  du  Fauxbourg  Saint-Cyprien  eft  fans  doute  la  plus» 
belle  de  l’Europe  ; mais  il  fuffifoit  de  la  rendre  commode  ; 8c 
fi  l’efprit  d’économie  eût  préfidé  à ces  travaux  , on  eut  pif 
épargner  un  million. 

Le  rehauffeineiir  du  cours  étoit  néceffaire  pour  garantir  cel 
même  fauxbourg  des  inondations  de  la  riviere  ; mais  pourquoi 
le  décorer  d’une  grille  qui  coûte  quatre-vingt  mille  livres  ; 8c 
qui , par  fa  pofition  , eft  ridicule  au  moins  autant  qu’elle  eft 
inutile  l Pourquoi  ajouter  à cette  belle  promenade  les  allée* 
extérieures  , fi  éloignées  de  toute  habitation  , & devenues  fi 
cheres  par  l’achat  des  locaux  , par  des  déblais  8*  des  rem- 
blais immenfes  ? 

Le  canal  appelé  de  Erienne  , eft  d’une  extravagance  par- 
faitement dignede  la  volonté  toujours  abfolue  8t  jamais  réfléchie 
de  fon  auteur  : il  ne  fert , & il  n’a  jamais  dû  fervir  que  pour 
quelques  radeaux  qui  defcendoient  la  riviere  aufli  fnrement  , 
plus  vite  & à moindre  frais.  La  feule  pofition  de  ce  nanal 
f auroit  d’ailleurs  rendu  inutile  ; à chaque  crue  d’eau  la  riviere» 
y jetant  des  fables  qui  en  bouchent  l’entrée  ; à cette  entrée 
éft  un  courant  formé  par  Pépanchoir  de  la  chauffée  voifine 
d’où  les  batteaux  ne  pourront  approcher  fans  un  danger 
imminent. 

Ces  mouvemens  prévus  & représentés  dans  l’origine , ne- 
firent  qu’irriter  la  volonté  de  celui  qui  avoit  conçu  le  canal  % 
8c  en  accélérer  l'exécution.  Il  en  a coûté  plus  de  deux  millions, 
à pure  perte. 

Pour  augmenter  la  cherté  de  cette  vaine  fantaifie  , on  ima- 
gina d’en  confacrer  la  dédicace  par  un  monument  faftueux. 
Un  artifte  fut  envoyé  en  Italie  pouf  choifir  les  marbres  , 
exécuter  les  deûins  d’un  magnifique  bas  relief  : on  s’attendoit 
qu’au  moins  il  feroit  placé  dans  un  lieu  éminent,  d’où  iis  ap- 
pelleroient  les  regards  des  curieux;  mais  Pefprit  d’imprévoyance  , 
qui  femble  être  le  caraétere  diftin&if  de  notre  adminifiration  , 
fit  qu’on  ne  trouva  pas  de  place  convenable  , & qu’il  a fallu 
î’enfevelir  dans  un  efpeee  de  cave  , hors  de  l’afpeët  de  tout 
le  monde  ; il  faut  lavoir  qu’il  exifie  , & ddcendre  trente 
marches  pour  aller  le  chercher  dans  un  efpace  reiferré  , où 
deux  perlonnes  ne  peuvent  pas  aller  de  front. 

Aces  folles  dépenfes'fe  joint  la  dépenfe  plus  folle  encore 
cfuA  entfeiien  aaanel , pour  ne  pas  convenir  que  le  canal 
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de  Brienne  n’eft  & ne  peut  être  utile  à rien,  8?  parce. que  ceîa 
donne  à vivre  à un  infpe&eur  St  à des  éclufiers  que  l’on  paie 
comme  s’ils  avoient  de  véritables  fondions. 

Si  les  autres  inftru&rons  que  j’ai  pu  me  procurer  étoient  plus 
précifes , je  trouverois  vingt  millions  inutilement  dépenfés  de- 
puis moins  de  vingt  ans  ; mais  ces  inftrudions  , je  touche  au 
moment  de  les  perfectionner  ; elles  réfulteront  des  obfervations 
que  chacun  de  nous  aura  faites  dans  fon  pays.  Mon  exemple 
encouragera  j’efpere  tous  ceux  au  nom  de  qui  je  parle , à les 
produire , & avant  la  fin  des  états  , nous  pourrons  achever 
]e  grand  tableau  qu’en  ce  moment  il  m’eft  à peine  permis 
d’ébaucher. 

Nous  faurons  pourquoi  pîufieurs  diocefes  ont  fix  infpe&eurs 
de  travaux  publics  , tandis  qu’un  feul  fuffifoit  autrefois.  Nous 
faurôns  pourquoi  les  infpe&eurs , luivant  qu’ils  font  plus  ou 
^oins  protégés  , reçoivent  , outre  le  traitement  général , un 
*raiteraent  particulier  pour  chaque  ouvrage  qui  fe  fait  dans 
,jeur  arrondiflement.  Nous  faurons  pourquoi  les  traités  qu’on 
fait  avec  les  entrepreneurs  ne  déterminent  jamans  l’étendue 
des  ouvrages  d’une  maniéré  fixe  & précife  , & pourquoi  les 
rîiredeurs  des  travaux  publics  n’y  énoncent  que  des  approxi- 
mations , en  fe  référant  toujours  d’y  faire  des  changemens. 
Nous  faurons  pourquoi , par  exemple  , le  pont  de  Mirepoix  , 
qui  ne  devoit  être  que  de  cinq  arches  , & qui  ne  devoit 
être  que  de  trois  , s’eft  prolongé  dans  la  main  des  entrepre- 
neurs , & fous  les  crayons  de  celui  qui  eft  prépofé  pour  les 
diriger.  Nous  faurons  s’il  eft  vrai  que  le  préfident  des  états 
difpofe  tous  les  ans  d’une  fomme  de  cent  mille  livres  pour 
fies  aumônes  , Si  s’il  eft  bien  efientiel  pour  la  province  de 
penfionner  des  Irlandois  qui  n’ont  jamais  rien  fait  pour  elle  , 
tandis  que  dix  mille  cultivateurs  manquent  de  pain  , & font 
tourmentés  pour  fournir  leur  contingent  de  tant  de  dépendes 
inutiles. 

Ici,  MESSIEURS,  mes  entrailles  fe  déchirent , 81  je  ne  puis 
contenir  les  mouvemens  de  mon  ame  indignée  , à la  vue, d’une 
injuftice  criante  qui  aggrave  les  maux  de  cette  utile  & nom- 
breufe  portion  de  la  fociété. 

Pourquoi  donc  ces  belles  routes  qui  donnent  une  fi  grande 
idée  de  la  magnificence  de  nos  états?  Un  fentier  fufiïfoit  à l’hon- 
nête cultivateur  qui  va  fe  pourvoir  au  marché  voifin  , ou 
qui  y porte  le  modique  excédent  de  fes  denrées  ; ce  font  les 
prélats  faftueux  Si  les  opulens  propriétaires  des  biens  privi- 
légiés , qui  ont  befoin  de  grandes  5r.  belles  routes  pour  vetya- 
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ger  commodément , ou  pour  voiturer  Fimmentè  produit  de 
leurs  poflê  (lions.  Les  monumens  des  arts  qui  décorent  les 
Places  & les  routes  publiques , ne  frappent  point  l’œil  ftupide 
,u  villageois  , que  préoccupe  le  fentiment  habituel  de  fes 
■oms  J cette  joui(Tance  eft  réfervée  pour  l’homme  riche  , 
pour  1 heureux  habitant  des  villes. 

Cependant,  ô honte!  ô prévarication  odieufe  & barbare  ! 
les  biens  nobles , les  biens  du  clergé  n’y  contribuent  en  rien 
fa  taxe  qui  fournit  à ces  travaux,  cette  impofition  énorme 
q il  égalé  & depaflê  peut-être  les  importions  royales  , pele 
uniquement  fur  les  fonds  ruraux.  Le  propriétaire  d’un  modique 
bernage,  qui  pour  acquitter  le  tribut  qu’il  doit  au  roi,  fe 
prive  d un  vêtement  fouvenr  nécelTaire  â fa  confection  , eft 
oblige  de  prendre  enfuite  fur  fes  alimens  , la  fécondé  fomme 
deltinee  a payer  ces  travaux  pompeux  , dont  il  n’avoit  nuj 
befoin  , & 1 agrément  lui  eft  encore  plus  étrange. 

entends  , MESSIEURS  , & je  le  vois  au  mouvement  d’im* 
patience  qm  1 agite  ; notre  augufte  préfident  répondra  avec 
humeur  , & même  avec  dédain  , que  les  biens  eccléfiaftiques 
font  fournis  a l’impôt  des  décimes  , & les  biens  nobles  à 
i impôt  des  vingtièmes  ; mais  les  biens  ruraux  ne  payent-ils 
par  a taille  & les  vingtièmes  ? ainfi  , quittes  envers  le  roi, 
pourquoi  faut-il  que  les  propriétaires  de  ces  fonds  fupportent 
eus  impôt  provincial  ? £xifte-t-il  dans  l’univers  une  admi- 
niltration  plus  tyrannique?  Peut-on  fe  le  diffimuler?  Peut-on 
s empêcher  de  dire  que  le  tiers-état  du  Languedoc , dont  les 
roi  s font  d etre  libres  & indépçndans  , autant  que  les  deux 
premiers  ordres  , gémit  dans  Je  fait  fous  l’empire  d’une  injufte 

Je  me  trompe  , MESSIEURS  , les  évêques  & les  barons 
ne  lont  pas  coupable  de  ce  régime  iniqpe  & révoltant  ; fub- 
jugues  eux-mémes , ils  cedent  forcément  à l’autorité  ufurpée 
j Un  defP°te  orgueilleux  , injufte  & déraifonnable.  Combien 
décroîs  n ave? -vous  p^s  vu  leurs  réclamations  éludées,  ou 
V °bferver  lçs . ménagemens  dus  à.  leur 

.i“fie“rs,d’entre. TOUS  . MESSIEURS  , fe  fouviennent  qu’un 

que  de  :1a  province  , qui  afliftoit  aux  états  pour  la  première 
lois , trappe  d une  de  ces  ..injustices  , que  M.  Dillon  délibéré  dans 
fon  confeil  pny.e  , & qu’il  propofe  enfuite  ici  pour  la  forme 

/'“fST’r  • d1  r4Pondrf  comme  ceux  qui  le  précédoient. 
le  , luis  de  V avis  3e  la  cnmmijjion  , développa  la  propofition, 

& «1  mourra  les  inconvéniens.  M.  Dillon , qui  s’apperçut  de 
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Fhuprefïîon  que  Faifoit  cet  éclâirciffement , 8c  qui  en  craignqit 
les  conféquences  , l’interrompit , en  lui  difant  : MONSEI- 
GNEUR , ce  n’eft  pas  ici  comme  au  parlement  \ la  forme  de 
nos  ajfemblées  n'admet  aucune  difcujffion . Le  prélat  nouveau 
tenu  , ne  s’arrêta  point  ; il  continua  la  difcuflion  qu’il  avoit 
commencée  , en  obfervant  que  dans  tous  les  lieux  du  monde  , 
celui  qui  ouvre  un  avis  doit  le  motiver  , 8c  combattre  les  avis 
contraires  ; mais  il  fut  feul  de  fon  avis  ; en  penfant  comme 
lui , les  autres , entraînés  par  la  force  de  l’habitude  , conti- 
nuèrent à dire  comme  ils  avoient  fait  toute  leur  vie  : je  fuis 
de  l'avis  de  la  commijjïon. 

L’année  derniere  , M.  le  vicomte  de  Polignac  s’éleva  contre- 
rinjuftiee  qui  dans  ce  moment  excite  mon  courroux  \ plufieurs 
dans  l’ordre  du  clergé  8c  de  la  noblefTe  éroient  difpofés  à ap- 
puyer fa  motion  de  leurs  puiffans  ftiffragcs.  M.  Dilîon  , qui 
preffentit  l’effet  de  cette  infurre&ion  , l’éluda , en  paroiflarit 
l’approuver  ; 8c  par  un  de  ces  tours  de  force  8c  d’adreffe  qui 
lui  font  ordinaires  , il  en  fit  renvoyer  l’examen. 

J’en  rougis  r MESSIEURS  ; je  vous  en  demande  pardon  k 
deux  genoux  ; dominé  par  la  puiffance  motrice  qui  étoit  l’amc 
& l’unique  refîort  de  cette  vafte  machine  , je  comprimai  les 
inouvemens  de  ma  confcience  , qui  me  portoieiit  a reprendre 
fa  motion  de  M.  le  vicomte  de  Polignac  , 8c  à demander  qu’il 
y fut  délibéré  tout  de  fuite.  Opinant  à la  tête  du  tierr-état  j 
après  le  premier  évêque  8c  le  premier  baron  , j’abandonnai 
lâchement  la  caufe  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  ioutenir  âc 
de  défendre  ; 8c  par  une  autre  lâcheté  plus  grande  encore  , 
j’entraînai  au  fortir  de  l’afîemblée  le  tiers-état  à l’hôtel  de 
M,  Dillon  , pour  le  remercier  de  fes  fentimens  généreux. 

Le  remords  de  cette  conduite  lâche  8c  ignoininieufe  ne  m’a 
pas  laifle  , depuis  , un  inftant  de  repos.  C’eft  à .ce  reproche 
confiant  d’une  confcience  tourmentée  , que  je  dois  peut-être 
le  deflein  que  j’exécute  aujourd’hui.  Heureux  ! Sï  cette  con- 
Jeflion  publique  peut  exiper  une  telle  trahifon  ! Et  fi  l’exem- 
ple d’un  pareil  repentir  , peut  vous  ramener  aufli  à la  vertu  , 
8c  remplir  vos  cœurs  des  fentimens  courageux  de  zele  8c  de 
juftice  qui  m’animent  dans  ce  moment. 

Unifions-nous , MESSIEURS  , dans  cet  efprit  de  jufiiee  & 
de  généreufes  réfolurions  , 8c  1 vous  verrez  plier  devant  vous 
îe  coloffe  orgueilleux  qui  fouloit  aux  pieds  tous  nos  droits  y 
& daigaoit  à peine  laiiTer  tomber  fu*  aoug  ua.  Ceul  do  fc» 
^égards* 


Il  n’eft  plus  le  même  que  nous  l’avons  vu  , enflé  de  foii 
crédit  & de  fes  fuccès.  Voyez  comme  il  afFefte  un  maintien 
plus  modefte  & des  regards  plus  gracieux.  Convaincu  par  le 
clergé  de  France,  qu’il  préfldoit  aufli  » d’être  ennemi  de  la 
patrie  qui  l’adopta  , & , de  la  religion  dont  il  eft  un  des  pre- 
miers pontifes , il  prévoit  qu’on  ne  le  regardera  également  ici 
que  comme  un  vain  rhéteur  , qui , fous  l’apparence  des  fen- 
timens  élevés  d’un  Anglais  magnanime  , n’a  montré  que  l’ame 
intéreflee  & les  inclinations  ferviles  d’un  prêtre  Irlandois. 

Le  temps  n’eft  plus  , où  de  prétentions  ultramontraines 
divifoient  le  clergé  du  refte  de  la  nation  : le  premier  ordre 
de  l’état  en  eft  devenu  le  défenfeur.  La  noblefle  , qui , faute 
d’inftru&ion  , avoit  agi  jufqu’ici  comme  II  les  magiftrats  feuls 
etoient  intérefles  au  maintien  des  lois , plus  éclairée  aujour- 
d’hui , a défendu  aufli  la  conftitution  de  l’état , menacée 
d’une  fubverfion  totale. 

Je  demanderai  que  le  bureau  des  comptes  emploie  utile- 
ment fes  féances  ; qu’il  les  multiplie  allez  pour  pouvoir  pren- 
dre une  connoiftance  exa&e  de  la  recette  & de  la  dépenle  ; 
& qu’enfuite  les  états  de  recette  & de  dépenfe , que  le  bureau 
aura  vifés  & approuvés  , foient  imprimés  , pour  être  fournis  à 
l’examen  & aux  obfervations  de  tous  ceux  qui  voudront  s’en 
occuper. 

Je  demanderai  qu’aucun  ouvrage  public  ne  foit  délibéré 
qu’un  an  après  que  le  devis  & le  plan  détaillé  en  auront  été 
rendus  publics  par  la  voie  de  la  gravure  & de  l’impreflion  , 
ainfi  que  le  projet  du  bail  de  befogne  , afin  que  chaque 
membre  des  états  ait  le  temps  d’examiner  , & de  s’inftruire 
par  tous  les  moyens  qui  feront  en  fon  pouvoir , fi  l’ouvrage 
eft  utile  ou  néceflaire  ; s’il  eft  bien  ou  mal  conçu  ; fi  le  plan 
en  eft  entier  ou  défe&ueux  ; quel  peut  en  être  le  jufte  prix  ; 
St  fi  dans  le  traité  qu’on  projette  de  faire  avec  les  entrepreneurs, 
■on  a pris  toutes  les  précautions  qu’indiquent  la  fagefle  8t  la 
bonne  économie. 

Je  demanderai  qu’aucune  fomme  ne  foit  donnée  à titre  d’au- 
jnône  ou  de  gratification  , qu’un  an  après  que  la  propofition  en 
aura  été  faite  , 8t  aura  été  imprimée  dans  le  procès-verbal  des 
états  , afin  que  chacun  de  ceux  qui  ont  droit  de  l’accorder  ou  de 
Ja  refufer  , ait  le  temps  de  prendre  les  renfeignemens  qui  doi- 
vent déterminer  fon  opinion. 

Je  demanderai  que  le  procès-verbal , dont  on  imprime  tous 
les  ans  un  petit  nombre  d’exemplaires , pour  les  évêquès  , lès 
jurons  & les  officiers  de  la  province  ; foit  véritablement  rendes 
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public  ; que  chaque  membre  du  tiers-état  en  ait  un  exe  tnpîaire, 
& qu’on  permette  à l’Imprimeur  de  le  vendre  , 8c  de  le  faire  cir- 
culer dans  la  province  8c  dans  le  refte  du  royaume. 

Séparé  des  autres  prélats  par  une  forte  d'excommunication 
politique  , M.  Dillon  apprendra  ici  , comme  à l’affemblée  du 
cierge , que  pour  obtenir  8c  conferver  la  confiance  de  lès 
confrères  , il  faut  avoir  les  vertus  d’un  évêque  8c  les  fenri- 
mens  d un  citoyen.  Les  hauts  barons  qui  compofent  l’ordre 
de  la  noble  (Te  , ne  permettront  plus  qu’on  les  laide  fans  in- 
fluence dans  une  adminiftration  qui  leur  appartient , pour  ainfi 
dire,  plus  qu’à  perfonne  , puifqu’elle  eft  héréditaire  che2  eux  » 
£c  qu  en  fbutenant  leur  dignité  ils  travaillent  aufii  pour  celle  de 
leurs  en  fans.  Quanr  au  tiers-état,  qui,  jufqu’ici  , a été  H 
loule  , Il  dédaigné , fi  avili  , fi  j’ai  bien  fu  lire  dans  les  yeux 
de  tous  ceux  au  nom  de  qui  je  -parle  , ils  font  réfolus  de  Te 
reffaifir  du  pouvoir  8c  de  l’autorité  qui  leur  appartient  comine 
aux  autres  , 8c  qu’ils  paient  fi  cher.  Ils  veulent  être  inftruits 
de  tout  ; 8c  je  déclare  en  leur  nom  que  je  m’oppoferaT  à 
toute  deliberation  dont  les  points  ne  nous  auront  pas-  été 
communiques  d’avance  , avec  les  renfeignemens  néceffaires 
pour  connoîrre  fi  elle  eft  avantageufè  ou  nuifible  à la  pro- 
vince. 

A cet  effet,  je  demanderai  que  M.  l’archevêque  de  Nar- 
bonne ne  Toit  plus  le  maître  de  former  les  commiflîons  à fou 
gré  ; mais  que  chaque  ordre  choififiè  féparément  ceux  de  Tes 
membres  qu’il  jugera  à propos  , pour  afîifter  aux  différens 
bureaux  où  fe  préparent  les  matières  qui  doivent  être  mifes  en 
délibération. 

Je  demanderai  qu’on  me  remette  un  état  de  tous  les  ingé- 
nieurs employés  dans  la  province , 8c  des  traitemens  qu’ils 
reçoivent  à différens  titres  , Sc  un  état  encore  des  gratifications 
accordées  la  derniere  année , même  à titre  d’aumône , avec 
une  notice  des  motifs  qui  en  juftifieot  l’emploi. 

Chacun  de  nous , MESSIEURS  , reçoit  un  traitement  de  la 
province  pour  fon  aififtance  aux  états  ; la  fomme  qui  revient 
aux  évêques  8c  aux  barons  eft  trop  modique , pour  qu’ils  n?en 
fàflènt  pas  le  facrifice  , fi  jamais  ils  prennent  en  confîdération 
cet  objet  de  convenance.  Je  penfe  aufii  que  le  tiers-état  doit 
montrer  le  même  défintéreftement , ou  que  du  moins  les  frais 
de  la  députation  doivent  être  à la  charge  de  chaque  munici- 
palité % qui  ayant  droit  de  féance  ,,  ne  trouveroit  pas  dans  fou 
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ffein  un  citoyen  aflez  généreux  pour  lui  donner  gratuitement  fes 
fervjces. 

Il  eft  fâcheux , MESSIEURS,  que  nous  recevions  des  pro- 
vinces voifines  un  exemple  que  nous  aurions  dû  donner  à Pé«i 
tabliftèment  récent  de  leurs  administrations  ; il  eft  plus  affli- 
gent encore  , que  dans  une  de  ces  provinces , la  demande 
d’un  traitement  ait  été  faite  , au  grand  fcandale  de  la  nobleflë 
Si  du  tiers-état , par  un  prélat  qui  eft  ici  préfent , & que  tout 
Je  monde  doit  reconnoître  , à la  maniéré  peu  convenable  dont 
il  a tourné  fur  moi  fes  regards  furieux.  ( i ) 

Je  demanderai , MESSIEURS  , 8c  cet  objet  eft  d’une  grande 
importance  , pour  l’intérêt  8c  la  dignité  de  la  province  , que 
l’exécution  de  lés  délibérations  foit  confiée  à des  lÿndics  pris  du 
corps  des  états. 

Si  les  états  jfe  Bretagne  n’avoient  eu  qu’un  mercénaire  pour 
lyndic  , l’amour  de  la  patrie  8c  des  lois  auroit-il  été  fomenté 
&.  foutenu  dans  toutes  les  villes  , dans  tous  les  bourgs , fur 
tous  les  points  indivisibles  de  leur  province  ? 

Tandis  que  M.  Botherel  parcouroitla  Bretagne  , pour  consi- 
gner dans  tous  les  dépôts  publics  la  défenfe  des  lois  nationa- 
les , 8c  des  droits  particuliers  de  fa  province  , notre  fyndic , 
enchaîné  aux  volontés  du  miniftre  principal , recevoit  fes  ordres 
aveuglement , l’aidoit  même  à mettre  au  jour,  8c  tâthoit d’ac- 
créditer fes  Conceptions  funeftes  8c  défaftreufes. 

Ce  rapprochement  fera  mieux  fentir  que  tout  ce  que  je  pour- 
rois  ajouter,  combien  il  eft  eflentiel  de  placer  notre  confiance 
plus  convenablement. 

LaiiTons  à nos  fyndics  aâuels  le  foin  d’indiquer  le  Cerémt*. 
niai , 8c  de  pourvoir  à la  propreté  8c  à la  décence  du  lieà 


(i)  Ce  fut  à l'ajf emblée  du  Diflricl  tenue  à Muret  dans  V au- 
tomne de  1787,  que  M,  l'évêque  de  C . . * é propqfd. 

d'arrêter  , qu'on  demanderait  à l'ajfemblée  provinciale  un  traie, 
tement  pour  tous  ceux  qui  concouraient  à U sfdminijlration.  Fi 
donc,  Monfeigneur  , s'écria  M.  de  Pannetier , qui  préjidoit  la 
noblejfe , c’eft  à leurs  dépens  que  de  bons  citoyens  doivent 
fervir  la  patrie.  Monfieur  , répliqua  le  prélat , dont  l'évêché 
vaut  cent  trente  ou  quarante  mille  livres  de  rente  ; & qui  a , en 
outre  , l' Abbaye  de  Foix , qui  en  vaut  quinze  , répliqua  , dis- je, 

avec  aigreur  : Vous  êtes  donc  bien  riche  , Monfieur. Oui , 

monfeigneur  , en  en  fans  ; car  j'en  ai  neuf,  répondit  le  gentil- 
homme , à la  grande  fatisfaclion  du  rejle  de  Vajfemblée ». 


nos  afiemblées;  confervons-leur  f honneur  dont  Ils  jouiflent 
de  diftribuer  aux  trois  ordres  les  cierges  qui  éclairent  les  céré- 
monies religieufes,  où  nous  affilions  en  corps  d’ états:  donnons- 
leur  un  droit  d’infpeaion  fur  les  fyndics  des  diocefes  ; mais 
que  ce  foit  toujours  d’une  maniéré  fubordonnée  aux  trois  fyn- 
dics  majeurs  qui  feront  pris  dans  les  trois  ordfes. 

Qu’il  me  fuffife  , MESSIEURS  , dans  ce  moment , de  vous 
préfenter  cet  aperçu  des  objets  qui  occupent  ma  penfée , 8c 
dont  je  dois  vous  entretenir  dans  le  cours  de  ces  états  : je  les 
ai  développés  dans  des  difcours  particuliers,  8c  fans  trop  pré- 
fumer de  mes  lumières  , j’efpere  qu’il  en  réfultera  des  délibéra- 
tions , dont  je  vois  que  vous  fentez  déjà  toute  l’importance. 

Je  voudrois  , MESSIEURS  , en  finiffant , me  conformer  à 
,1’ufage  que  femble  exiger  de  l’orateur  du  tier$-état,  qu’il 
rempliffe  une  longue  formule  d’éloges  8c  de  corrt^limens  ; mais , 
MESSIEURS  , que  pourrois-je  dire  d’agréable  à M.  Dillon  , 
au  retour  d’une  affemblée  du  Clergé  , où  il  a encouru  la  mé- 
feftime  de  fes  confrères  , 8c  le  blâme  de  la  nation  ? Quel  texte 
pourrois-je  prendre  pour  louer  M.  le  comte  de  Périgord  , que 
j’ai  vu  pendant  cinq  mois  occupé  avec  aele  à confommer  dans 
la  province  , la  grande  iniquité  qui  devoit  en  ruiner  la  capitale 
& réduire  en  fervitude  fes  innombrables  habitans  l Qui  pourra 
jamais  proférer  un  mot  d’eflime  8c  de  confiance  en  faveur  de 
M.  de  Ballainvilliers  , qui,  après  une  profeffion  authentique 
faite  en  plein  parlement , de.  fon  attachement  aux  lois  St  à 
la  magiftrature  , n’a  rien  négligé  pour  réalifer  dans  cette  pro- 
vince l’anéantiflement  de  la  magiftrature  & des  lois  , & pour 
nous  livrer  tous  à la  difcrétion  d’un  affemblage  d’hommes  des- 
honorés dans  l’opinion  publique  , 8c  à fes  propres  yeux. 

Réfervons  nos  éloges  pour  ceux  qui  les  ont  mérités. 

J’en  donnerai  au  zele  & à la  fermeté  des  bureaux  des  finan- 
ces , dont  les  députés  formant  ici  un  grand  contrafte  avec  les 
autres  commiffaires  du  Roi  , font  un  objet  de  confolation , de 
refpett  8c  de  reconnoiffance  publique.  PuifTent-ils , au  lieu  de 
l’anéantifiement  dont  ils  étoient  menacés , recouvrer  l’intégrité 
de  leurs  antiques  fondions  , 8c  l’influence  dont  ils  font  dignes , 
par  leurs  lumières  8c  l’énergie  de  leurs  fentimens  ! Efpérons 
que  le  génie  qui  veille  fur  la  France  , faura  lier  cet  a&e  de 
juftice  au  fyftême  d’utilité  publique  qu’il  a déjà  mûri,  8c  qu’il 
va  bientôt  faire  éclore. 

O bon  Roi  / Roi  jufte  , Roi  toujours  puifiant , qu’on  a pu 
tromper , mais  qu’on  n’empêchera  jamais  de  revenir  à la  vérité 


lorsqu’elle  fera  montrée  ! contemple  Ta  longue  fucceflîon  des 
iiecles  qui  fe  font  écoulés  depuis  l’origine  de  cette  belle 
monarchie  , fur  cent  rois  qui  devroient  être  l’image  de  Dieu  „ 
l’hiftoire  en  compte  à peine  quelques-uns  qui  aient  rempli  cette 
grande  8c  fublime  vocation. 

Les  bons  miniftres  font  plus  rares  encore.  Par  un  concours 
de  circonftances  , qui  tient  du  prodige  , la  providence  ta  re- 
donné Necker  , comme  elle  conferva  Sully  à ce  bon  roi  , 
ton  aïeul  Sc  ton  modèle  , que  la  France  regrettoit  encore  après 
le  régné  de  Louis  le  Grand.  Que  n’as-tu  pas  droit  d’attendre 
de  fes  vertus  & de  notre  amour  ! Sens  tout  le  prix  de  ce  bien- 
fait , comme  il  eft  fenti  par  les  vingt-quatre  millions  d’êtres 
raifonnables  qui  forment  ton  empire.  Qu’ils  fremifTent  les 
ennemis  de  ton  autorité,  en  voyant  de  quels  efforts  nous 
fommes  capables  , lorfque  la  juftice  appelle  la  confiance  , 8c 
que  le  monarque  affocie  la  nation  a fès  projets  de  gloire  8c 
de  félicité  publique. 


I s ■ 

''  ' ' " ' ''  ' •;  • ' * • XV 


.X,:  .-M 
{V£;*>A  •* 


.0-W^ 


